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pagnon, pria la mère de les laiſſer ſouvent

jouer enſemble. Les etudes & les plaiſirs de

vinrent communs entre eux , leur liaiſon

devint un ſentiment avec les années ; ils ne

pouvoient plus ſe quitter; & ils s'aimèrent

comme s ils s'etoient connus.

L'elève de Minviile (je l'appellerai d'Éper

ny , & ſon jeune ami, Maurice ); d'Éperny

donc approchoit de ſa quinzième année, &

par conſéquent Maurice en étoit ſorti à

peine. D'Éperny étoit de beaucoup au-deſſus

de ſon âge , ſes diſcours annonçoient un eſ

prit & une raiſon rares ; & toutes ſes ac- .

tions prouvoient la ſenſibilité la plus inté

reſſante. Il étoit aux petits ſoins avec Mau

rice , il craignoit toujours de ne pas deviner

ſes beſoins. On eût dit que la Nature avoit

éclairé ſon cœur; qu'il avoit appris qu'il

poſſédoit ſeul une fortune que Maurice avoit

natureliement droit de partager avec lui,

& qu'il cherchoit à réparer l'injuſtice de ſon

père. Il eſt vrai que Maurice étoit digne de

ſon amitié, & qu'il répondoit à ſes ſoins

par une tendreſſe auſſi deſintéreſſée qu'at

tentive.

De ſon côté, Minville, tout courroucé

qu'il étoit contre les hommes , n'avoit pas

pu s'empêcher de parler à Léonore ; il n'a

voit pas pu lui parler ſans l'interroger ſur ſon

ſort , ſes queſtions avoient amené des aveux ;

Minville attiroit la confiance; enfin Léonore

lui raconta ſon hiſtoire, qui attendrit notre

iiſantrope; mais malheureuſement ſon chaº
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grin étoit un mal ſans remède, vû l'engage

ment qu'avoit contracté Blimont. :

Ce ſecret ne demeura pas entre Minville

& Léonore. Soit par quelque imprudence,

ſoit par une confidence volontaire, les deux

frères furent inſtruits de leur ſort. Le mo

deſte Maurice ſembla preſque honteux d être

le frère de d'Éperny; & le ſenſible d'Éperny

parut tout fier de ſe trouver le frère de Mau

rice. Ils ne s'aimèrent pas davantage ; mais

ils ſe trouvèrent plus heureux. Minville s'oc

cupoit toujours du malheur de Léonore, ou

plutôt il étoit déſolé de n'y voir aucun re

mède. Il défendit au moins à d'Eperny de

faire part à ſon pète de la découverte qu'il

avoit faite. Une année s'écoula ainſi ; Min

ville plaignant toujours en vain Léonore, &

les deux frères s'aimant toujours avec la

même tendreſſe.

Un jour d'Éperny conçoit un projet bien

ſingulier, intéreſſant, rare, & qui deman

doit un cœur auſti ſenſible & une raiſon

auſſi prématurée. Il veut dédommager Mau .

rice de l'injuſtice du ſort & de la ſévérité

des Loix. Il a ſeul conçu le projet, il veut

ſeul l'exécuter ; il ne† aucune mé -

diation; il ne demande que la liberté de re

tourner dans la maiſon paternelle. Mais

pour cela il faut s'ouvrir à Minville. D'Éper

ny va le trouver un matin. * Mon bienfai

» teur, dit-il , ( c'eſt ainſi qu'il l'appeloit)

» il faut aujotitd'hui mettre le comble à vos

• bienfaits. Maurice a retrouvé ſon frère ;
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» ce n'eſt pas tout ; il faut que je lui tende

» un père. » Alors il communique ſon pro

jet à Minville , qui demeure un moment

muet de ſurpriſe & d'attendriſſement, &

qui l'embraſſe en pleurant de tendreſſe. En

faveur de ce trait , ſi dans ce moment-là le

genre humain avoit demandé grâce à Min

ville , Minville lui auroit pardonné ſans reſ

triction. On juge bien d'après cela, qu'il

n'eut pas de peine à condeſcendre à ce que

lui demandoit l'ardent d'Éperny. Celui-ci

avoit beſoin d'être ſecondé par une diſcré

tion invincible, & par un ſilence courageux;.

& il profita de l'intérêt qu'il avoit inſpiré ,

pour engager Minville à ſe lier par ſa parole

d'honr eur, & même par un ſerment. .. ,

La réſolution que venoit de prendre d'É

perny n'étoit pas un de ces mouvemens de

genéroſité imitative & paſſagère, d'un enfant

qui jette des biens dont il ne ſent point la

jouiſſance, & dont il ne connoît point la

privation; c'étoit un proiet enfanté par une

raiſon forte & par un ſentiment profond.

Ce qu'il eut plus de peine à obtenir , ce fut

le conſentement de Maurice, qui, en repre

nant une place que la Nature lui a voit mar

quée , ſe croyoit coupable d'uſurpation.

Mais d'Éperry employa toute l'éloquence

de l'amitié, il lui prouva ſi vivement que du

ſuccès de cette entrepriſe dépendoit ſon

bonheur, ſa vie méme que Manrice effrayé

prcmit tout, ſouſcrivit à tout ; & il y mit

tant de zèle, qu'il avoir l'air de ſervir ſon
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ami en travaiilant à ſa propre fortune ; de

façon qu'on auroit pu dire qu'il avoit l'air

intéreſle par un excès de deſintereſſement.

Quand tout fut arrangé, ayant dit adieu à

Minville , les deux frères ſe mettent en

route , arrivent à Paris , & ſe préſentent

chez Blinont. Il eſt tems de dire ici que Bli

mont, d'après tout ce qu'il avoit appris de

d'Éperny , d'après les lettres qu'il en rece

voit, avoit conçu pour lui une tendreſſe

inexprimable. li ne l'avoit pas fait venir en

core auprès de lui , de peur d'afflger ce bon

Minville ; & il n'étoit pas alle le voir , parce

que des occupations, des affaires habituelles

qu'il ne pouvoit ſuſpendre, le 1etenoient eſ

clave à Paris. A•

* Mon père, dit d'Éperny en entrant , le

» même titre & le même intérêt nous amè

» nent ici. Si je porte la parole, c'eſt ſans

» avoir aucun notif de plus pour vous par

» ler. L'amitié & un ſeiment ſacré rendent

» notie ſort commun & inſéparab'e. L'un

» de nous deux eſt d'Éperny , & tous deux

» nous ſommes vos fils. L'un a été delaiſſé,

» abandonné par vous; l'autre vous eſt cher,

» & il eſt comblé de vos bienfaits. L'un de

» nous eſt d'Éperny , mais il ne ſe fera ja

» mais connoître; & , quelques demarches,

» quelques efforts que vous faſſiez , vous

» ne parviendrez jamais à le découvrir.

» Voyez maintenant ſi en choiſiſſant l'un

» de nous deux vous voulez vous expoſer

à chaſſer le fils qui vous eſt cher »

»
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» & pour qui vous avez tout fait. »

Qu'on ſe figure à ce diſcours l'étonnement

de Blimont. l'endant un moment, il regarde,

il écoute , ſans rien voir & ſans rien enten

dre. Ses yeux ont beau parcourir l'un &

l'autre , ſon embarras eſt toujours le même.

Enfin il ne ſait que répondre. Il les reçoit

tous deux en attendant, & il les quitte pour

écrire à Minville, qui, lié par ſon ſerment

& par ſon amitié pour d'Éperny, répond à

Blimont qu'il eſt complice du projet, &

qu'il n'eſt pas naturel de ſe déceler ſoi

même.

Cette réponſe , comme on voit , n'étoit

pas propre à éclairer Blimont, qui d'ailleurs,

après avoir réfléchi , avoit moins beſoin de

l'être pour ſe déterminer. Touché d'une gé

nérofité ſi rare, il avoit cru que d'Éperny ,

quel qu'il fût des deux , méritoit la grâce de

ſon frère ; & il adopta l'un & l'autre. Ce

pendant , ſans avoir envie de changer cette

dernière réſolution , il ſentoit de temps en

temps le plus violent deſir de connoître d'É

perny. A chaque inſtant il les mettoit l'un &

l'autre à une nouvelleépreuve,mais la tendreſ

ſe toujours ingénieuſe de d'Éperny prévoyoit

tout, paroît à tout. Il oppoſoit aux tentati

ves de Blimont toutes les ruſes innocentes

que ſon cœur pouvoit lui ſuggérer. Maurice

heureuſement pouvoit rivaliſer avec lui en

talens & en vertus ; d'ailleurs, ce qu'il ne

pouvoit pas faire, d'Éperny le faifoit pour

lui. A la fin tous les deux parvinrent à ſe
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faire aimer de Blimont , d'Éperny craignit

moins que ſon frère ne fût renvoyé; mais il

craignoit toujours que ſi ſon père venoit à

le rçconnoître, il ne lui marquât plus d'ami

§ & que cette préférence ne rendît mal

heureux Maurice, auſii ſon amitié ne s'en

dormoit jamais ; & ſon ingénieuſe délica

teſſe n'oublioit rien pour empêcher d'en

tr'ouvrir le voile qui le déroboit à l'œil pa

ternel. Il eſt vrai que l heureux naturel de

Maurice ie ſecondoit bien ; il fit tant auprès

de Blimont, il ſut ſi bien gagner ſon cœur,

que ce père trop heureux finit par deſirer

de ne pénétrer jamais ce ſecret. Il réſolut de

partager aveuglément eñtre eux ſon cœur

comme ſa fortune; bien perſuadé qu'après ſa

rnort, le partage de ſes biens ſe feroit ſans

que la Loi eût beſoin de s'en mêle1. Bientôt

il fut difficile de décider lequel des trois

étoit le plus heureux. Que dis je ? l'un des

rrois ne pouvoit trouver ſon bonheur par

fait. Maurice ne pouvoit oublier que ſa mère

vivoit dans un abandon ignominieux ; &

certe idee venoit l'attriſter dans les plus hes

reux inſtans. ll étouffoit ſes plaintes , ſes

ſoupits; mais il ſe taiſoit en vain : les cœurs

de d Eperny & de Maurice n'avoient pas

beſo n de l organe de la parole ; ils s'enten

doient , ils ſe devinoient. La triſteſſe de

Maurice affligeoit d'autant plus d'Éperny,

qu'il ne pouvoit le conſoler que par de vains

diſccurs Ce n eſt pas ſur la fortune de Léo -

note qu on gemiiſoit , Llimont, en adoptant

|

|
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Maurice ſans le connoîtrc, avoit ſoudain ré

pandu ſes bienfaits ſur ſa mère, dont on lui

avoit découvert l'aſyle. Mais l'or conſole

t'il de tous les malheurs ?

Que faiſoit cependant Minville : Il s'en

nuyoit, quand il croyoit philoſopher. Dans

toutes les lettres , dans tous les écrits qu'il

liſoit , il ne voyoit que le zritne & la ſot

tiſe. Le chagrin d'être ſeparé de d Éperny

compoſoit ſeul toute ſon humeur , & il

croycit que la haine des homtnes y entroit

pour plus des trois quarts. Au Emiiieu de ſes

ennuis, quand il écrivoit à Blimont, il le

trouvoit fort malheureux; il le plaignoit de

vivre avec des ſots & des méchans.

Ce motif n'étoit pas capable de faire le

malheur de Blimont ; mais un évenément

vint troubler ſon bonheur. Il perdit ſa

femme , pour laquelle il avoit , ſinon de

l'amour , au moins de l'eſtime & de l'amitié.

Quoiqu'elle eût vécu preſque toujours ab

ſente, à cauſe de ſa ſanté, elle n'cmporta pas

moins de regrets ; & le deuil ſuſpendit un

moment le bonheur de toute la maiſon.

Quand d'Éperny eut payé le tribut de

pleurs qu'il devoit à la Nature , quand ſa

tendreſſe & cclle de Maurice eurent eſſuyé les

larmes de Blimont , celui - ci n'ayant plus

d'autres devoirs à remplir, n'eut plus à s'oc

cuper que du bonheur d'être père. Il reſ

pecta toujours le myſtère qui étoit repandu

ſur ſes deux fils; il cû: tremblé de ſoulever

ce voile qui ajoutoit à ſon bonheur , il ai

I
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moit enfin à voir ſes deux enfans confondus

à ſes yeux par leur nom , comme ils l'étoient

dans ſon cœur par l'amour paternel.

Mais le cœur de d'Éperny avoit été trop af

fligé pour n'avoir pas beſoin d'être conſolé

par quelque acte de bienfaiſance ou d'ami

tié. Sa ſenſibilité toujours active avoit tou

jours quelque jouiſſance à lui procurer. Un

jour il va trouver Maurice, & l'ayant inſ

truit d'un nouveau projet , le ſomme de le

ſuivre pour lui aider à l'exécuter. Maurice

ſe jette dans ſes bras en pleurant de joie &

de tendreſſe, & marche avec lui. Ils entrent

tous deux chez Biimont , & tombent en

ſemble à ſes genoux ſans rien dire. Qu'avez

vous, mes enfans , leut dit Biinmont ; que

venez vous me demander ? Parlez. O mon

père, s'écria d'Éperny ! 'un de nous deux

étoit orphelin , abandonné , malheureux.

Vous avez daigné jeter ſur lui un regard

de bonté & de bienfaiſance ; vcs bras , vo

tre cœur ſe ſont r'ouverts pour lui ; vous

l'avez comblé de bienfaits , vous lui avez

rendu un père; enfin tout ce que vous avez

pu faire pour lui, vous l'avez fait : il ne de

ſiroir plus rien, parce qu'il n'avoir plus rien

à demander qui pût lui être accordé par

vous. Aujourd'hui qu'un nouvel eſpoir s'eſt

gliſſé dans ſon âme, il redevient malheureux

ſi vous ne daignez le remplir. Malheureux,

interrompt Blimont : eh ! que lui manque

t'il donc ? Ce qui lui manqne, s'ectièrent

les deux frères avec une voix qui eût attendri
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le cœur d'ui barbare ? Il lui manque une mère.

Comment , dit Blimont tout troublé ! —

Oui, une femme infortunée que vous avez

aimée , qui vous aime encore.... — A ces

mots Blimont tonmbe dans un fauteuil , ca

che ſon viſage dans ſes mains, & appuyé

ſur une table, il y demeure comme rnuet

& accable. Enfin reprenant ſes eſprits & ſon

courage : O mes enfans, leur dit-il, en ſe

penchant ſur eux, je vous pardonne vetre

demande ; mais vous ne ſavez pas que vous

demandez ce qu'il m'eſt impoſſible de vous

accorder. Puiſſiez vous l'ignorer toujours !

Impoſlible, s'écrie d'Éperny ! quoi ! il vous

ſeroit impoſſible d'être père tout à fait, de

mettre le comble à vos bontes! Non , vous

calomniez votre cœur , votre ſenſibilité,

votre juſtice. Alors Blimont les prenant tous

deux par la main : Eh bien ! vous m'y forcez,

leur dir-il , je vais affliger l'un de vous deux ;

je vais déchirer ſon cœur. Mais vous m'ac

cuſez ; il faut que je me juſtifie. Ce que

vous regardez de ma part comme un aban

don, n'eſt qu'un acte de juſtice; ce qui vous

paroît un malheur digne de pitié, n'eſt qu'un

juſte châtiment. Cette mère que vous récla

mez l'un & l'autre, s'eſt fermé mon cœur

volontairemenr ; elle a outragé l'amour, &

l'honneur m'a fait un devoir de la vengeance.

Un moment, je vous prie, interrompt d'Éper

ny avec une noble fermeté : voici ma ré

ponſe. En même temps il tira de ſa poche

des papiers qui renfermoient une juſtifica
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tion complette de Léonore. A ce trait inat

tendu ( car Maurice lui même n'étoit pas

dans la confidence de ces papiers que d'É

erny s'étoit procurés en ſecret, ) Blimont

# tait , & jette les yeux ſur les écrits qu'on

lui préſente. Il ne peut ſe refuſer à l'évidence ;

il reconnoît ſon erreur , ſon injuſtice ; il

tombe dans les bras de ſes deux fils, en fon

dant en larmes. O mes enfans, leur dit-il !

qu'elle vienne cette mère, cette victime; je

ſuis prêt à réparer tout, ſi elle conſent à tout

pardonner. Mais , que dis-je ? réparer ! le

puis-je ? Oui, vous le pouvez, s'écrient les

deux frères avec tranſport.Alors ils ſe jettent

tous deux à ſon cou , & le couvrent de bai

ſers & de larmes de joie. Enfin il conſent à

épouſer Léonore. *

C'eſt ainſi que le tendrc d'Éperny , par

ſon intéreſſante ſenſibilité, redevint le frère

de Maurice, lui rendit un père, & donna un

époux à Léonore. Pour combler la joie qu'il

en eur, il demandala periniſſion d'aller la cher

cher lui-même , & de l'amener dans les bras

d'un époux qu'elle ne s'attendoit plus à poſ

ſéder; & Blimont ne put lui refuſer cette

jouiſſance. Enfin il partit, & revint bien vîte

avec Léonore , dont le mariage fut célébié

avcc une joie également ſentie par les deux

· époux & par les deux fils de Blimonr.

Minville apprit cette nouvelle ; il s'en ré

jotit en bon parent; en bon parent - il vint

viſiter cette heureuſe familie. Il paſſa avec

eux un mois qui lui donna l'envie d'y en
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paſſer encore un autre. Il aima comme de

raiſon ſes parens, puis les parens de ſes pa

rens, puis leurs amis, puis d'autres perſonnes

encore. Enfin il redevint ce qu'il étoit né, &

il ſe délaſſa par le rôle de bonhomme , de ſa

grimace§

( Par M. Imbert. )

Explication de la Charade, de l'Énigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

L E mot de la Charade eft Malheureux ;

celui de l'Énigme eſt Livre; celui du Logo

gryphe eſt Dimanche, où l'on trouve man

che, me, diné, mi, mine , mie , Maine,

chien , cime, Chine, Iman , ami , Diane ,

AMai , main.

C H A R A D E.

P LUs d'un Négociant en faiſant mon premier,

Pour aller à mon tout ſe trace mon dernier.

( Par M. Juhel, à Mayenne. )

É N I G M E.

Avie cinq pieds ſouvent je fais ravage ;

Avec trois je peux rendre une tête plus ſage ;

Avec deux je fais des heureux ;

Avec quatre un mal furieux. N

( Par Mlle Bri... l'ainée, de Saint-Dizier.)
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L O G O G R Y P H IE.

J,, plus d'un père à qui je dois mon exiſtence,

| Et j'ai pour mère la Science ;

J'embraſſe tout par mon ſavoir.

Qui me connoît ſait quel eſt mon pouvoir ;

Plus d'un Savant me chérit, me careſſe ;

Je charme ſon ennui, je calme ſa triſteſſe ;

Et ſur Inon tout ſi l'on jette un coup-d'œil,

On admire mon noble orgueil.

Sur trois ſois quatre piés j'avance, je recule......

On trouve auſſi-tôt dans mon ſein .

Un deſcendant de l'invincible Hercule ;

La demeure du Sage, où ſon heureux deſtin

Le conduit dans une autre vie ;

Une Nymphe qui fut chérie

Du plus puiſſant de tous les Dieux;

Un ornement à de beaux yeux ;

Un point principal de la terre ;

Ce Héros, ce fils vertueux,

Qui ſur ſon dos porta ſon père ;

Un compagnon du forgeron Vulcain ;

· Un membre utile au genre humain ;

Trois fleuves; une montagne aux Muſes conſacrée ;

Deux volatils, dont l'un eſt femelle ruſée ;

Un arbre, trois Cités ; bref, une docte ſœur.

Peut-être ſous tes yeux ſuis-je, mon cher Lecteur.

( Par la même. )
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

MÉMoIRE concernant une eſpèce de Colique

obſervée ſur les Vaiſſeaux , lû à l'Aſſem

blée publique de la Faculté de Médecine de

Paris , tenue le premier Septembre 1783 ,

par M. de Gardanne, Docteur Régent de

la Faculté de Médecine de Paris, Médecin

de Montpellier , Cenſeur Royal , Aſſocié

& Correſpondant de pluſieurs Académies.

A Paris, de l'Imprimerie de Quillau ,

Imprimeur de la Faculté de Médecine,

rue du Fouarre.

To U s les hommes deſirent la vérité; il y

en a peu qui la cherchent , il y en a moins

encore qui parviennent à la découvrir. Ce

défaut de ſuccès peut être attribué à deux

cauſes contraires , ſi les uns font trop peu

d'efforts pour la trouver , les autres auſſi

vont la chercher quelquefois beaucoup trop

loin. En effet, il y a de ces vérités ſimples

qu'on pourſuit long - temps, & qu'on eſt

étonné, après leur découverte, d'avoir eu,

pour ainſi dire, ſous ſa main , ſans les ſaiſir.

Telle eft celle qui paroît réſulrer du Mé

moire que M. de Gardanne vient de pu

blier , & que nous allons faire connoître e

peu de mots. -

Ce Mémoire a été lû avec grand ſuccès à
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l'Aſſemblée publique de la Faculté de Mé

decine, du premier Septembre 1783. Il traite

de la Colique des Gens de Mer , & il eſt

diviſé en deux Parties : dans l'une , il eft

queſtion de la cauſe , & dans l'autre, du

traitement & du préſervatif.

M. de Gardanne commence par rapporter

les ſymptômes de cette maladie, tels qu'ils

ont été dépeints par ceux qui en ont parlé

avant lui. Peu content de l'explication qu'on

en avoit donnée, il a fait de nouvelles ob

ſervations, & il s'eſt arrêté à un réſultat des

plus ſimples. Ayant trouvé dans les ſymp

tômes & les effets de cette colique des Gens

de Mer, une parfaite analogie avec celle

qu'on nomme la colique des Peintres , il a

été tenté de croire, & il s'eſt convaincu que

c'étoit la même maladie, vû que la cauſe

qui produit la colique des Peintres,ſe retrouve

ſur les vaiſſeaux, c'eſt-à-dire, les exhalai

ſons de la peinture. Dès lors tout s'explique

naturellement ; & ce qui avoit ſervi de

· preuve en faveur du ſyſtême qui taxoit cette

maladie de colique billieuſe, s'applique avec

la plus grande vraiſemblance au nouveau

principe de M. de Gardanne. * La peinture

» une fois reconnue, dit il, pour la cauſe

de cette colique, il eſt facile d'expliquer

pourquoi les Officiers en ſont plutôt atta

qués que les Matelots. Ces derniers cou

chant dans le premier entre pont , qui

n'eſt point peint, doivent néceſſairement

en être exempts, tandis que les Officiers

» qui
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» qui s'y trouvent ſans ceſſe expoſés en ſont

» atteints. Par la même raiſon les Officiers

» qu'elle affecte plutôt & plus gravement,

» ſont toujours ceux qui ont ſéjourné trop

» long temps dans leur chambre, au lieu de

» venir prendre l'air ſur les gaillards ; & ſi

» l'on voit cette maladie ſe manifeſter plus

» à la fin de la campagne qu'au commence

» ment, c'eſt qu'à cette époque, ennuyés

» par la longueur de la navigation, ils ſe

» réuniſſent bien plus ſouvent dans les lieux

» deſtinés à les raſſembler, & que, ſoit par

» la confuſion des diverſes haleines, ſoit auſſi

» par le nombre des bougies qu'ils tiennent

» allumées, ſur-tcut en hiver, au défaut

» du feu expreſſément défendu, de ma

» nière ou d'autre, la chaleur qu'ils exci

» tent , volatiliſe davantage les molécules

» ſaturnines dent le mauvais effet augmente

» en proportion. »

| Dans la ſeconde Partie, où il eſt queſ

tion du traitement, l'Auteur obſerve que

la colique des Gens de Mer étant la même

que celle des Peintres, on doit lui appli

quer les mêmes remèdes qui conviennent

à celle - ci ; c'eſt à dire, que les remèdes

doux ſont contraires à la guériſon. Il faut

lire dans l'Ouvrage même ceux que preſ

crit M. de Gardanne; ſi la maladie réſiſte,

il y ajoute d'aurres procédés qui doivent être

combinés avec le fluide électrique , dont

l'efficacité eſt reconnue contre les ma

N°. 43, 25 Octobre 1783. | H

+
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ladies nerveuſes. L'Auteur lui - même en

avoit parlé dans ſes conjectures ſur l'élec

tricité médicale, où 1l avoit publié pluſieurs

cures qu'il avoit opérées par ce moyen-là.

Quant au† M. de Gardanne

propoſe de ſupprimer pour l'intérieur des

vaiſſeaux la peinture que les Marins eux

mêmes regardent plutôt comme un objet de .

propreté que comme un moyen de conſer

ver le bois. Il conſeille en même temps de

ſubſtituer aux toiles que l'on peint, des

toiles de coton teintes qui ne laiſſent à

craindre aucun danger. * On a vû , ajoute

» t'il, dans cette guerre, les cloiſons qui

» ſont ordinairement faites en planches,

» remplacées par des cuirs préparés. Le but

» de ce changement étoit d'éviter le danger

» des éclats de ce bois léger. On pourroit,

» en temps de paix, ſe ſervir du mêne

$A>

99

Ce Mémoire eſt écrit avec beaucoup de

elarté; & quand la découverte qu'il renfer

me laiſſeroit des doutes ſur ſon évidence,

il en réſulteroit toujours un grand objet

d'utilité, celui de dénoncer un uſage vrai

ment dangereux, l'uſage de la peinture, &

d'en ſolliciter la ſuppreſſion avec un zèle

vraiment patriotique.

Cet objet d'utilité, & cer eſprit de patrio

tiſme ont préſidé à tous les Ouvrages que

' M de Gardanne a publiés juſqu'ici, Parmi

moyen, qui, n'exigeant aucune peinture,

réuniroit ce ſeeond avantage au premier.»
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ces Ouvrages, que neus ne chercherons pas

à faire connoître, parce qu'ils ſont connus

par leur ſuccès, mais qu'on peut rappeler

au Public, on doit compter ſes conjectures

ſur l'Electricité Médicale , une Traduétion

du Traité de la Putréfaction , par Becker,

des Obſervations ſur la meilleure manière

d'inoculer la Petite- Vérole , & un Mémoire

our démontrer l'impoſſibilité de l'anéantir.

. de Gardanne s'eſt occupé enſuite de la ma

nière dont on pouvoit ſecourir le peuple

contre les maladies qu'on gagne en ſecret ,

& qu'on cherche à guérir de même ; ce qui

roduiſit pluſieurs Ouvrages qui eurent

§ de ſuccès, & qui furent traduits

dans toutes lcs langues. Tout le monde con

noît ſon Avis au Peuple ſur les Aſphixies,

& ſon Catéchiſme ſur les Aſphixies , qui ſont

d'un uſage & d'un utilité habituelle. Nous

paſſons ſous ſilence beaucoup d'autres Ou

vrages imprimés ſéparément, ou dans divers

Journaux ; ceux que nous avons cités ſuffi

ſent pour démontrer les droits de M. de

Gardanne à l'eſtime des Savans & à la reconz
noiſſance du Public.

#

H ij



I72 M E R C U R E

DIssERTATIoN ſur les Brouillards ſecs

de la fin du mois de Juin & de Juillet 1783 ,

tendant à éclaircirdavantage cephénomène,

& à en développer les vèritables cauſes ,

ſur leſquelles on n'a formé encore que quel

ques conjeétures : Ouvrage mis à la portée

des Dannes, par M. ***. A Paris , chez

Guillot, Libraire de MoNsIEUR, Frère du

Roi, rue S. Jacques, vis-à-vis celle des

Mathurins.

Cette Brochure fait partie d'un plus grand

Ouvrage, dans lequel l'Auteur # propoſe

d'expliquer la plupart des phénomènes de la

Nature. Il en a détaché ce fragment pour

l'appliquer aux circonſtances actuelles.Après

avoir rappelé les diverſes obſervations qu'on

a publiées ſur les brouillards de l'été der

nièr , l'Anonyme propoſe ſon opinion.

Ayant diſtingué les brouillards ſecs & les

brouillards humides, il trouve naturel que :

différens effets ayent des cauſes différentes ;

il attribue donc ces brouillards ſecs aux

tremblemens de terre qui ont tourmenté la

Calabre & Meſſine. Après avoir donné une

deſcription des volcans, il explique com

ment les effets des tremblemens de terre

qu'ils occafionnent , peuvent ſe faire ſentir

auſſi loin du foyer commun. Il cite des temps

antérieurs où le même phénomène s'eſt fait

remarquer. Mais comme les brouillards ſecs

qui ont régné dans ces temps-là ont été de

• • •

# • .
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moindre durée, il donne encore les raiſons

de cette différence. Les tremblemens de

terre que la Calabre vient d'eſſuyer ſont

beaucoup plus conſidérables que tous ceux

qu'elle avoit ſoufferts juſqu'alors , l'Auteur

en conclut que les brouillards, c'eſt-à dire,

les effets de cette cauſe primitive , ont dû

être auſſi plus conſidérables.

" Comme ce ſont d'une part, dit-il, les

matières volcaniques & embrâſées dans le

foyer d'un volcan, après avoir miné & brûlé

les pilles ou ſupports de la voûte qui les cou

vroit , qui la font ſurbaiſſer ſur elle-même ,

& que de l'autre ce ſurbaiſſement eſt la

cauſe qu'il pénètre de l'eau juſqu'à la ma

tière volcanique , qui , en s'imbibant dans

les terres, ſert à éteindre ou à étouffer la

plus grande partie des matières embrâſées

que le volcan renfetmoit avant le tremble

ment de terre , il eſt clair & évident que les

terres humides qui ont ſervi à étouffer les

matières volcaniques, ayant dû conſerver

leur humidité long-temps après le tremble

mert, & acquérir un très-grand degré de

chaleur , cette humidité & cette chaleur ne

doivent pas toujours reſter en terre , & que

ſi elles peuvent cauſer une partie des pluies

qui ſurviennent ordinairement après untrem

blement dc terre, il doit s'en être beaucoup

échappé dans les canaux ou conduits ſou

terrains qui entourent un volcan & qui lui

ſervent de ſoupiraux. »

» Et comme il faut bien enſuite que cette

H iij
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'humidité & cette chaleur ſouterraines ſor

tent de ces canaux ou conduits, & qu'elles

ſe diſſipent dans les airs, ces brouillards ſecs

ne ſont donc autre choſe que l'évaporation

de cette chaleur & de cette humidité, ou,

ſi l'on veut, des vapeurs volcaniques que les

tremblemens de cette année ont occaſion

nées, & qu'ils ont fait refluer de tous côtés

dans les entrailles de la terre qui environ

| noit les volcans , leſquelles n'ayant pu partir

que d'une extrême profondeur, auront perdu

inſenſiblement leur qualité humide, en ſe

ſublimant au travers des couches de terre

· qu'elles ont eu à paſſer, & en ne conſer

vant plus que leur caractère de chaleur qui

a donné à ces brouillards la qualité sèche

qu'on leur a apperçue. »

V A R I É T É S.

L E T T R E aux Auteurs du Mercure.

Voe s donnez , Meſſieurs, l'exemple de l'hon

nêtcté qui devroit régner dans tous les Jour

naux ; on va vous combattre juſques ſur votre

terrein, & vous le trouvez très-bon : vous don

nez place parmi vous à ceux qui réfutent vos opi

nions & vos jugemens. On peut, il eſt vrai ,

ſoupçonner un peu d'orgueil dans la fierté de

ces procédés généreux : ſi on ne craint , pas

d'être attaqué , c'eſt qu'on eſpère bien répondre ;

mais l'orgueil nous élève ſouvent juſqu'à l'opinion

qu'il nous donne de nous-mêmes ; en rêvant de
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grandes choſes, il en inſpire ; & je ſuis fâché

qu'on prenne tant de ſoins de l'étouffer, ſur-tout

parmi ces âmes ſenſibles & un peu exaltées, à qui

la Nature a fait ſentir le beſoin de la gloire. Tant

ue le Mercure ſera fait par de véritables Gens

† Lettres, par des hommes dont la réputation

eſt fondée non ſur des articles, mais ſur des Ou

vrages, on peut être sûr que le talent y ſera

reſpecté ; mais il ne ſera plus qu'un Journal ,

comme tous les autres, ſi on l'abandonne jamais

·à des gens qui ne ſeront que Journaliſtes. Alors

le talent y ſera outragé, & ne pourra pas s'y

défendre. Des Juges équitables ſont toujours prêts

à donner les motifs de leurs jugemens ; mais des

aſſaſſins n'aiment pas à être interrogés ſur leurs

crimes.

Je n'ai, Meſſieurs , ni à me plaindre , ni à

me louer de vous : ce n'eſt pas pour moi que

je vais écrire. Mais je viens de lire dans votre

dernier Numéro des choſes qui me paroiſſent avoir

beſoin de rétractation , ou d'explication tout au

moins. C'eſt à l'occaſion de l'Eloge de Fontenelle

par M. le Chevalier de Cubières : ce n'eſt pas

au moins ſur les éloges que vous lui avez don

nés que je veux vous faire expliquer ou rétracter.

Si en effet M. le Chevalier de Cubières , qui

eſt certainement un homme d'eſprit, a fait un des

plus bcaux morceaux de proſe de notre Langue ,

je lui en fais mon compliment. Il eſt heureux

pour notre ſiècle de trouver tout-à-coup un rival des

Boſſuet, des Voltaire, des Rouſſeau & des Thomas,

dans un Ecrivain qui n'a été connu juſqu'à pré

ſent que par des vers heureux & faciles. Mais

en é'evant ſi fort la gloire de M. le Chevalier

de Cubières, il ne falloit pas d'un trait de plume

retrancher la moitié de la gloire de Fontenelle.
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